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rouge.  Dans  le  compartiment  du  milieu  on  a peint  l’en- 
lèvement d’Europe.  La  frise,  sur  fond  blane,  représente 
le  combat  des  Amazones.  Cette  peinture  décorait  une 
salle  de  la  Maison  d' Homère.  C’est  le  nom  qu’on  a donné 
à un  palais  de  Pompéi  dont  les  décorations  ont  été  ins» 
pirées  par  plusieurs  faits  de  l’Iliade. 

PLANCHE  57. 

Cette  décoration  appartient  au  même  édifice  que  le 
fragment  inférieur  de  la  planche  précédente.  Elle  est  sur 
fond  jaune.  Dans  le  compartiment  du  milieu  on  voit 
Hellé  etPhryxus;  dans  les  deux  compartiments  latéraux 
de  petits  Génies.  La  frise  sur  fond  blanc  représente, 
comme  celle  de  la  planche  56,  des  scènes  de  la  guerre 
des  Amazones.  On  voit  ces  femmes  belliqueuses,  sur  des 
chars,  achevai,  à pied,  combattant  avec  des  armes  fli» 
verses  leurs  redoutables  adversaires. 

Les  compartiments  de  cette  peinture  sont  rouges  et 
jaunes. 


PLANCHE  58. 

Lîn  cadre  blanc  avec  une-  bande  intérieure  noiie  en- 
ferme le  sujet  sur  fond  bleu  de  ciel  que  nous  donnons 
dans  cette  planche.  Près  d’un  arbre,  qui  paraît  être  un 
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cliene,  on  voit  un  petit  temple  tirant  sur  le  cendré.  Il 
est  formé  par  nn  arc  auquel  on  a attaché  avec  des  dra- 
peries jaunes  une  cymbale  de  couleur  ronge.  Deux  au- 
tres cymbalesdela  couleur  de  l’édifice,  autour  desquelles 
on  a disposé  des  grelots,  sont  posées  aux  deux  extrémités 
de  l’arc,  l’une  sur  une  petite  colonne  , l’autre  sur  le  mur 
(pii  forme  le  derrière  du  temple.  Sur  le  devant  est  un 
grand  socle.  Au-dessus  du  socle  est  une  base  sur  laquelle 
est  posée  une  figure  de  femme  de  couleur  jaune,  qui  de- 
vait être  voilée.  Elle  tient  une  lance  de  la  main  gauche 
et  s’appuie  sur  une  cymbale  ornée  de  grelots,  et  de  la 
même  couleur  que  toute  l’architecture  de  cette  planche. 
La  base  ou  le  piédestal  qui  porte  cette  cymbale  retient 
un  objet  barlong  de  couleur  noire  avec  deux  anneaux. 
Au  milieu,  et  sur  une  colonnette  portée  par  un  pilastre 
décoré  de  bandelettes  jaunes , on  voit  une  autre  figure  de 
femme  toute  blanche,  à Texception  de  ses  cheveux,  qui 
sont  châtains.  La  couleur  blanche  a été  donnée  aussi  au 
sphinx  ailé  à tête  d’homme  barbu,  qui  est  posé  sur 
une  grande  base  ornée  d’une  draperie  jaune  dont  l’un 
des  bouts  tient  au  tronc  de  l’arbre.  Le  sphinx  a le  dos 
couvert  d’une  étoffe  blanche  et  la  tête  surmontée  d’un 
l)oissean  blanc  aussi.  De  l’arbre  on  voit  partir  encore  une 
draperie  qui  entoure  le  bras  et  couvre  en  travers  le  sein 
de  la  jeune  femme  posée  debout  sur  la  colonnette.  Sur 
le  premier  plan  on  voit  un  fiomme  à barbe  blanche,  et  à 
la  carnation  bronzée.  Il  est  à demi  vêtu  d’une  étoffe 
blanche,  porte  en  main  une  cymbale  avec  des  grelots,  et 
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tient  sur  sa  tête,  couronnée  de  pampre,  une  corbeille  de 
couleur  verdâtre. 

' I /explication  de  ce  tableau,  que  nous  venons  de  dé- 
crireavec  la  plus  minutieuse  exactitude,  demandera  quel- 
ques développements.  Il  règne  en  effet,  dans  sa  composi- 
tion et  dans  tous  ses  détails,  je  ne  sais  quelle  couleur 
religieuse;  tout  y respire  un  profond  mysticisme;  et 
lorsqu’on  le  regarde  avec  attention  , on  se  plaît  à s’é- 
garer par  le  souvenir  dans  les  labyrinthes  les  plus  obs- 
curs de  la  religion  grecque  et  des  croyances  égyptiennes. 

Divinités,  prêtres,  emblèmes,  offrent  ici  ce  double  ca- 
ractère qui  se  montra  dans  le  culte  des  villes  grecques 
de  l’Italie  à l’époque  ou  elles  essayèrent  de  rajeunir  le 
polythéisme  romano-hellénique  en  le  retrempant  dans 
sa  source  native.  Alors,  les  mystères  isiaques  vinrent  se 
confondre  avec  les  rites  éleusiniens;  et  dans  trois  divi- 
nités auparavant  distinctes,  on  apprit  à voir  le  même 
personnage,  adoré  sous  trois  noms  divers,  aux  bords  du 
Nil , du  Tibre  et  de  l’Ilissus. 

Selon  l’usage  grec  (i),  d’après  lequel  les  temples  eux- 
mêmes  furent  appelés  Tsaav/]  et  ala-n,  champs  et  bois  (2) , 
ce  petit  édifice  est  entouré  d’un  bois  sacré;  peut-être 
même  ne  se  tromperait-on  pasen affirmant  (jue,  dans  l’in- 
tention du  peintre,  il  est  construit,  non  pas  au  sein 
d’une  ville,  mais  en  pleine  campagne.  Telle  était,  en  effet, 

(i)  Strab.,  IX,  p.  632  et  412;  tiare,  O/.,  lîl,  3i. 

Enstath.,  Il,  P,  23;  scoliaste  de  Pin-  (2)  Pollnx,  I,  6,  10. 

Série.  — Peintures. 
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la  coutume  des  temps  primitifs  (i),  coutume  que  les  Ta- 
nagréens  conservèrent  toujours,  « estimant,  dit  Pansa- 
nias  (2),  qu’il  n’était  point  convenable  de  confondre  les 
habitationsdes  dieux  parmi  celles  des  hommes.  » C’est  au 
milieu  des  scènes  de  la  nature  que  l’on  célébrait  la  plu- 
part des  fêtes  religieuses  (3)  ; c’est  là  qu’on  élevait  1 autel 
des  dieux  champêtres  (4)  dont  les  édicules  étaient  om- 
bragés par  un  bouquet  d’arbres  (5).  Parmi  ces  arbres 
même,  on  choisissait  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
pour  les  dédier  spécialement  à la  divinité  du  lieu  (6).  Un 
reflet  de  sainteté  se  répandait  sur  les  arbres  sacrés,  et 
leur  attirait  une  espèce  de  culte  : c’est  pourquoi  on  les 
ornait  de  bandelettes (7).  On  ne  s’étonnera  point  de  trou- 
ver, dans  une  composition  empreinte  du  génie  oriental, 
des  traces  de  cette  sorte  d’idolâtrie  ou  de  fétichisme  à 
l’égard  delà  nature  végétale,  si  l’on  se  rappelle  que  les 
Chaldéens  y étaient  particulièrement  adonnés  (8)  et  qu’il 
a fallu  l’interdire  aux  Hébreux  (9).  Cette  coutume  était 
si  profondément  enracinée  dans  les  mœurs,  qu’elle  dura 
longtemps  après  l’établissement  du  christianisme,  quoi- 


(1)  Serviiis,  Æ/ieid.^  VII,  82  , et 
VIII,  271  ; Liban.,  Orat.  de  Templ. 

(2)  IX,  2'i. 

(3)  Servius  , Æneid.,  XI,  740. 

(4)  rhilostrat.,  28  ; Liban., 

Ornt.  de  Templ. 

(5)  Apollon.,  IV,  1714;  Uionys., 
Perieget..^\ . 82y  ; scoliaste  d’Aiislo- 


pbane,  Plutus,  y.')4  ; Calliin.,  Hjmn. 
ad  Dian.,  38  et  23ç). 

(6)  Plin.,  XII,  I ; Théocr.,  XVIII, 
48;  Callim.,  Hjmrt.  ad  Cerer.^  t\i, 

(7)  ApnI.,  Fior.,  I ; Arnob.,  I,  4** 

(8)  Heinsins,  -drixt.  Sacr.,  p.  710. 

(9)  Deuter.,  XVI,  2 1 , 
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que  sévèrement  condamnée  par  les  Pères,  les  conciles  et 
les  législateurs  du  moyen  âge  (i). 

La  construction  de  Pédicule  lui-même  révèle  encore 
une  recherche,  soit  d’archaïsme,  soit  de  rusticité;  il  n’est 
couronné  que  par  un  demi-fronton,  et  le  toit,  s’il  y en  a 
un,  n’a  de  pente  que  d’un  seul  côté  : il  lui  manque  ce  que 
lesanciensappelaient  \efastigium,  le  fronton,  disposition 
architecturale  qui,  selon  eux  , donnait  tant  de  dignité 
aux  temples  des  dieux,  que,  fussent-ils  placés  dans  le 
ciel  même,  on  ne  pourrait  s’empêcher  de  se  les  représen- 
ter avec  un  pareil  ornement  (2).  T^e  peintre  a donc  voulu 
figurer  un  édifice  antérieur  à l’invention  du  fastigium, 
ou  une  construction  rustique,  qui  n’avait  pu  se  soumettre 
aux  lois  d’une  architecture  élégante  et  sévère. 

Le  cymhalum  et  peut-être  le  tympanum,,  qui  se  retrou- 
vent cinq  fois  dans  cette  composition  , étaient  des  attri- 
buts de  Cybèle,  appelée  dans  les  vers  orphiques  (3) 
TCavoTepTcviç.  Néanmoins,  l’invention etl’usage  du  tympaniun 
étaient  également  assignés  à Bacchus,  comme  ce  dieu  le 
dit  lui-même  dans  Euripide  (4).  Mais  on  sait  que  les  mys- 
tères étaient  à la  fois  consacrés  à Cybèle  et  à Bacchus  (5)  ; 
on  sait  enfin  qu’Isis  elle-même  se  confond  avec  la  Grande- 
Mère  des  dieux , et  qu’on  la  voit  souvent  représentée  avec 


(1)  D.  Greg.,  VII,  20;  Can.  84, 
Cod,  afr.  ; Capitulaires  des  rois  de 
France^  I,  lit.  64,  et  VII,  lit.  a36  ; 
Lois  des  Lombards^  I,  tit.  38* 

(2)  Cic.,  Qrat.f  3,  46. 


(3)  Hymne  à la  mère  des  dieux  ^ 

V.  II. 

(4)  Bacch.,  58  et  124* 

(5)  Euripid.,  Bacch.,  i56  et  5i3; 
Strab.,  X,  469  et  719. 
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lecymbaltim  (i).  ür,  c’est  précisément  cette  confusion  de 
plusieurs  divinités  en  une  seule  qui  nous  paraît  l’idée 
dominante  de  l’artiste. 

JNous  en  trouvons  un  nouvel  indice  dans  le  sceptre,  la 
lance,  le  tbyrse,  qui  appartiennent  à Cybèle,  à Gérés,  à 
Isis,  à Bacclius. 

C’est  à tort  évidemment  que  quelques  antiquaires  ont 
voulu  voir  un  livre  dans  l’objet  qui  se  trouve  a ppuyé 
contre  le  siège:  on  y reconnaît  bien  distinctement  un 
de  ces  instruments  de  percussion  dont  parle  le  scoliaste 
de  Tbéocrite  (2),  quand  il  rapporte,  sur  la  foi  d’Apol- 
lodore  , qu’à  Athènes,  dans  les  fêtes  de  la  déesse  Kop?] 
(Proserpine,  fille  de  Gérés),  Phiérophante  faisait  re- 
tentir un  instrument  de  bronze  appelé  Tiyeiov.  L’échéion 
était  employé  dans  les  fêtes  de  Cybèle,  de  Bacchus,  delà 
déesse  syrienne  ou  Vétius  Uranie,  et  généralement  dans 
toutes  les  orgies  sacrées.  Cet  instrument  est  une  tablette 
debois  ou  de  bronze,  à laquellesontattacliésdesanneaux 
de  fer  : on  peut  l’assimiler  à celui  que  les  Toscans  appel- 
lent tabella  (3)  ou  scrandoLa  (4)?  à la  crécelle^  crécerelle 
ou  tartarelle  des  Français  (5),  et  enfin  au  sémantérion(\es 
Grecs  (6).  L’usage  du  sémaritérion  est  très-ancien  dans 
l’Église  orientale,  qui  n’a  point  adopté  les  cloches  avant 


(i)  Doiii,  Inscript.,  I,  3o  ; Mura- 
tori,  LXXII,  I. 

(■i)  36. 

(3)  L,i  Criisca,  sub  verbo  Tabella. 

(4)  Hiaiidiiiii,  delnslr.  mus,,  tab. 
VU,  11"  10,  clans  lo  louie  II  dû.  Musée 


romain. 

(5)  De  Vert,  Cérém.  de  l’Égl.,  tom. 

I,  p.  440. 

(6)  Du  Cange,  GVyii’rt/’.  grevé.,  s.  v. 
i/,y.avTpav. 
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le  septième  siècle  : il  est  encore  désigne,  sous  le  nom  dt* 
})ois  sacrés,  Upà  U\y.,  dans  les  canons  dn  concile  de  Ni- 
cée  (i),  et  l’on  peut,  non  sans  quelque  probabilité,  en 
rapporter  l’origine  à Véchéion  dont  il  s’agit. 

IjC  sphinx  à tête  d’homme  on  AiidrospJiinx  (2)  se 
rencontre  sur  la  table  isiaqne.  On  en  voyait  plusieurs  a 
l’entrée  du  temple  de  la  Minerve  Saitide,  oii,  comme  de- 
vant les  autres  temples  égyptiens,  ils  semblaient  com- 
mander le  silence.  Celui-ci  unit  les  attributs  du  sphinx 
égyptien,  qui  portait  une  espece  de  voile,  mais  qui  n a- 
vait  pas  d’ailes  (3),  à ceux  du  sphinx  grec,  qui  était  aile  , 
mais  entièrement  nu.  Quant  au  boisseau  qu  il  porte  sur  la 
tête,  cet  emblème  de  l’abondance  (3)  appartient  encore 
àSérapis  et  à Isis,  aussi  bien  qu’à  Gérés. 

La  corbeille,  le  cestc  mysticpie  , est  un  attribut  de  Gé- 
rés, de  Bacchus,  de  Cybèle  et  même  de  Vénus;  mais  la 
ligure  qui  le  porte  est  toute  bachique  : c est,  d après  la 
couleur  de  sa  peau  et  d’après  la  nudité  de  son  torse, 
un  Bacchant  égyptien.  Donc,  ce  qu’il  faut  voir  dans  le 
sphinx  à tête  d’homme  barbu  surmontée  du  l)oissean  , 
c’est  un  buste  de  Bacchus  le  vieux,  de  Bacchus  l’Indien, 
de  Bacchus-Osiris  ou  plutôt  de  Bacchus-Séi’apis.  Car  les 
Romains,  ayant  fait  une  seule  divinité  d’Osiris  et  de 
Sérapis  (5),  ces  deux  emblèmes  primitifs  du  Nil  et 

(1)  11*^  Concile,  can,  3;  Cardin.  (/j)  JahIonski,Prt//^A.  Æg'.,  IV,  3,3. 

Roua,  I, '22,  U.  2.  (a)  Tibull..  I,  8,  2g;  Rulil., 

(2)  llerodot.,  II,  i j5.  lün.,  v.  375. 

(3)  7’/i.  Z?/-.,  loin.  I,  }).  4 '9* 
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(lu  Soleil,  piéi’érèrent  même  le  nom  de  Séra])is  et  eon- 
foiidirent  ee  personnage  avee  Baeelins  (i).  Le  culte  de 
Bacelius  barbu,  sous  le  nom  deSérapis,  était  répandu 
surtout  dans  la  Campanie  (‘Jt). 

Cette  explication  du  buste  étant  établie,  passons  à la 
petite  statue  de  femme. 

Cette  ligure  est  debout  sur  une  colonnette  dont  les 
bords  retroussés  pourraient  imiter  une  fleur  de  lotus, 
autre  emblème  isiacpie  bien  connu.  L’ombre  cpi’elle  porte 
sur  le  temple  indique  (pi’elle  est  placée  au  milieu  de 
l’aréa,  sans  aucun  rapport  avec  la  construction  du  fond. 
La  couleur  brune  de  ses  cheveux  n’implique  pas  néces- 
sairement que  le  peintreait  voulu  représenter  un  person- 
nage vivant;  car  on  voit  au  musée  royal  de  Naples  une 
statue  de  marbre  blanc  dont  la  chevelure  est  blonde. 
Nous  remarquerons  seidement  que  les  cheveux  châtains 
ne  conviennent  point  à la  flnva  Ceres  des  Latins  (3),  mais 
plutôt  à Proserpine,  ou  mieux  encore  à la  déesse  du  Nil, 
(pii  est  une  Cérès  égyptienne. 

Rappelons-nous  l’étroite  liaison  des  cultes  de  Bacchus 
et  de  Cérès,  d’une  part.  Liber  et  aima  Ceres  (4),  d’Osiris 
(ou  Séra[)is)  et  d’Isis  de  l’autre.  Rappelons-nous  surtout 
cette  inscription  fameuse  : 

SERAPIDI  . ISIDI . LIBERO  . LÏBERÆ  (5). 

(i)  J.nblonski,  II,  i,  6.  ihid.;  Cic.  iV.  D.,  II,  ai. 

(a)  Macrobu  , Sat.,  I,  i8.  (5)  Doiii,I,8o;  Muratori,  LXXIV, 

(3)  Ovitl.,  Amnr..,  III,  lo,  3.  5. 

(^)  Vii;g.  Gcor^.^  I,  7,  et  Scrviiis, 
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Nous  en  conclurons  avec  pleine  cei  tltude  que  cette 
statue  représente  Isis,  qui  est  la  Cérès  égyptienne,  ap- 
pelée Libéra,  selon  Macrobe  (i).  Alors,  ces  bandelettes, 
qui  vont  du  sphinx  à l’arbre,  de  l’arbre  à la  statue  , sont 
un  nouvel  emblème  du  lien  qui  unit  entre  elles  les  deux 
divinités  de  la  fécondité,  de  l’abondance,  de  la  vie,  et 
qui  les  unit  toutes  deux  à la  nature. 

Reste  à expliquer  la  figure  assise  : dans  le  doute  où 
nous  laisse  la  perte  des  traits  de  son  visage,  nous  con- 
jecturons que  c’est  une  prêtresse  d’Isis-Ubera  qui  s’en- 
tretient avec  le  prêtre  de  Liber-Sérapis.  Que  si  l’on 
y voulait  voir  encore  une  statue,  ce  serait  Rhéa,  la 
Grande-Mère  des  dieux,  ou  Cérès  même  ; et  la  petite  idole 
ne  serait  plus  alors  que  Proserpine , appelée  aussi  Li- 
béra. La  couleur  de  la  robe  de  cette  ligure  et  l’ensemble 
de  la  composition  laissent  peu  de  probabilité  à celte 
opinion. 


PLANCHE  .59. 

Cette  décoration  de  mur  et  de  lambris  n’a  de  remar- 
quable que  la  bizarrerie  des  deux  cariatides  ailées  qui 
paraissent  supporter  le  plafond.  On  peut  y voir  deux  si- 
rènes, car  on  sait  que  ces  monstres,  suivant  la  Fable  an- 
tique, étaient  primitivement  des  oiseaux  à tête  de  fem- 


(i)  Macrobe,  /oc.  çitati 
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nje(i).  Ce  fut  seulement  après  leur  défaite  par  Ulysse  (2), 
(]ue,  s’étant  préeipitées  dans  la  mer,  les  Achéloidesdevin- 
rent  à moitié  poissons.  Les  anciens  ne  les  représentaient 
ordinal  rement  que  sous  leur  première  forme  (3),  a lin  qu’on 
ne  les  eonlondit  pas  avec  les  néréides.  On  ne  connaît 
qu’une  seide  exception  : elle  se  trouve  dans  les  médailles 
de  Ciimes,  où  Parthénope  est  figurée  avec  une  queue 
de  poisson. 

r.es  deux  têtes  de  Gorogne,  ou  les  deux  masques, 
sont  dessinés  avec  goût,  ainsi  que  les  canards  et  le  cygne 
du  milieu  et  les  deux  paons  de  la  partie  inférieure  du 
lambris. 


PLANCHE  60. 

[.a  fresque  qui  forme  la  supérieure  de  cette 

planche  a été  trouvée  dans  les  fouilles  de  Civita.  Le  pre- 
mier compartiment,  en  commençant  par  le  haut,  a le 
fond  jaune  ainsi  que  la  dernière  ligne  du  troisième.  Les 
parties  et  les  lignes  les  plus  obscures  sont  noires,  et  les 
clairs  sont  en  blanc.  Les  sphinx  paraissent  gris,  et  la  tête 
de  VÆliirus,  du  chat  sacré  des  Egyptiens , qui  se  trouve 
dans  le  petit  carré,  est  d’un  ton  blanchâtre.  On  a donné 

(1)  Ovide.,  Mctom,,  V,  55 V,  Ser-  (2)  Homcr.,  Qdjss.,  XII,  173. 

vins,  Gmrg\,  I,  9,  et  Æ«.,  V,  864  ; (3)  S[)anlieini,  deVet.  nuni.,  diss- 

Enl^eiit.,  II,  1 1.  III  ; Montfaiicon,  liv.  IV,  ch  9. 
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aux  paonsdu  deuxième  compartiment  leurs  couleurs  na- 
turelles, et  au  masque  qui  est  entre  ces  deux  oiseaux, 
des  teintes  d’une  grande  vivacité.  L’autre  masque  offre, 
sur  un  fond  cendré  et  dans  un  cercle  d’or,  uu  visage 
pâle  dont  le  front  et  le  menton  sont  entourés  d’ornements 
du  même  métal.  La  colonne  est  marbrée.  Peut-être  cette 
peinture  murale  et  plusieurs  autres  du  même  genre  ont- 
elles  été  faites  à l’imitation  de  certaines  tapisseries  dont 
parle  Pline  (i). 

Le  lambris  inférieur,  trouvé  à Civita,  le  19  avril  1768, 
offre,  sur  un  fond  noir,  entouré  d’ornements  de  cou- 
leurs variées,  des  oiseaux  peints  au  naturel. 

PLANCHE  61. 

Cette  fresque  a été  trouvée  dans  les  fouilles  de  Civita, 
en  1764.  Au  milieu  d’un  rectangle  blanc,  encadré  de 
rouge,  surmonté  d’un  entablement  cendré  et  de  quel- 
ques arabesques  rouges , se  trouve  un  hippogriffe  de 
cette  dernière  couleur^  avec  les  ailes  grisâtres. 

r^e  lambris  inférieur  représente,  sur  un  fond  noir, 
deux  oiseaux  qui  semblent  becqueter  des  cerises. 

(i)  Hist.  Nat.,  XXXVl,  i5,  et  XXXVH,  i. 
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PL  ANCHE  62. 

Cette  peinture  murale,  trouvée  à Portici , ne  manque 
pas  d’intérêt.  Lille  offre  de  chaque  côté  un  autel  carré, 
dont  la  base  est  ornée  de  feuillages  et  d’arabesques;  au 
milieu  , dans  une  niche  fermée  par  un  balustre,  est  une 
grande  vasque  de  couleur  jaune,  derrière  laquelle  se 
tient  une  figure  nue  qui  porte  ses  deux  mains  surles bords; 
de  chaque  côté  delà  niche,  un  candélabre  orné  d’arabes- 
ques formées  de  rameaux  et  de  feuilles  découpées  comme 
celles  du  chêne;  et  sur  chaque  candélabre,  une  colombe 
de  couleur  noirâtre,  les  ailes  déployées,  et  regardant  le 
ciel.  On  soupçonne  que  l’artiste  a voulu  représenter,  ou 
au  moins  rappeler  symljoliquement,  le  fameux  vase  de 
Dodone  et  les  deux  colombes  posées  sur  les  chênes  fati- 
diques. A la  vérité,  plusieurs  auteurs  ont  cru  qu’il  y 
avait  à Dodone  un  grand  nombre  de  vases  d’airain,  qui 
retentissaient  tous  quand  on  en  frappait  un  seul  (i), 
d’où  était  venue  l’expression  proverbiale,  « Airain  de  Do- 
done )> , XaT^xeïov  AwrWvaîov,  pour  désigner  « un  grand  par- 
leur ».  Néanmoins  Etienne  de  Byzance  (2)  a démontré  la 
fausseté  de  cette  opinion  ; et,  appjiyé  sur  l’autorité  de  Po- 
lémon  et  d’Aristide,  il  a établi  qu’il  se  trouvait  à Dodone 
deux  piliers,  sur  l’un  desquels  était  la  statue  d’un  jeune 

(i)  Auson.,  Epist.f'S.W,  a3  et  liearn.,  1,  ly; Serviiis,  Æ/?.,  111,466, 

Sf(j.  ; Aseon. , Divin.  ; in  Dionys.  lia-  (2)  Fragm.deDod..)  t.  Vit, p.  1 14. 
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garçon  tenant  en  main  un  fouet  dont  les  courroies  mo- 
biles étaient  agitées  par  le  vent  et  allaientfrapper  un  vase 
de  bronze  placé  sur  l’autre  pilier  Strabon  (i)  donne  une 
description  semblable,  sauf  qu’il  ne  parle  pas  des  piliers, 
et  qu’il  place  la  statueau-dessus  du  vase.  Le  fouet,  ajoute 
cet  auteur,  avait  été  donné  parles  habitants  de  Corcyre; 
d’où  cette  autre  expression  proverbiale,  « Fouet  des  Cor- 
cyréens,  » Kopîtupatcov  qui  s’employait  comme  la  pre- 

mière. D’autres  auteurs  (2)  parlent  aussi  d’un  seul  vase; 
mais,  parmi  eux,  Philostrate  remplace  la  statue  de  l’en- 
fant par  celle  d’Echo. 

Quant  aux  colombes,  quelques-uns  pensent  qu’elles 
étaient  au  nombre  de  trois  ; d’autres  n’en  comptent 
que  deux;  d’autres  enfin  prétendent  qu’il  n’y  en  avait 
qu’une  (3).  Sophocle  est  parmi  les  seconds;  Hérodote  dit 
que  les  colombes  étaient  noires.  Nous  n’invoquerons  pas 
d’autres  autorités  à l’appui  d’une  explication  que  nous 
ne  donnons  pourtant  que  comme  une  ingénieuse  hy- 
pothèse. 

[.e  compartiment  inférieur  de  cette  planche  repi  ésente 
un  soffite,  c’est-à-dire,  la  décoration  d’un  dessous  de 
corniche  ou  d’un  lambris,  formée  par  des  bandes  qui 
s’entrelacent  à angles  droits,  de  manière  à tracer  une 
sorte  de  labyrinthe.  C’est  ce  que  les  architectes  modernes 
appellent  une  grecque.  Les  Latins  nommaient  cette 

(1)  Lil).  VII,  p.  i25/(,in  excerpti  (3)  Sclioliasl.  Soph.ocl.,, , 

(2)  PliiIostr.it.,  Imag.^  II,  34;  i.74.» 

Callini.,  Hjtn/i,  in  vi86. 
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sorte  de  dessin  lacunav  ou  laculatum^  parce  ((ne  les 
interstices  qui  y sont  figurés  forment  eomme  de  petits 
lacs(i).  Les  Grecs  l’appelaient  (paTvcaj^a,  deçaTvvi,  alvéole. 
Du  reste,  Grecs  et  Latins  employaient  fréquemment  cet 
ornement  dans  les  pavés  de  mosaïque  : on  voit  au  musée 
loyal  de  Naples  un  laciinar  ôiOnX  le  dessin  est  presque 
sendjlable  à celui-ci. 

PLANCHES  63  à 94. 


Les  décorations  d’appartement  que  comprend  cette 
série  de  planches  ont  été  publiées  à Naples , dans  un  re- 
cueil intitulé  (2)  : les  Ornements  des  mars  et  les  Pavés 
des  salles  de  L’antique  Pompéi.  Un  second  ouvrage,  qui 
iCest  en  partie  que  la  reproduction  du  premier  (3),  en 
donne  aussi  quelques-unes.  Mais  ces  deux  "collections  ne 
contiennent  que  des  gravures;  et  les  éditeurs  de  la  pre- 
mière, en  la  livrant  au  public,  ont  déclaré  eux-mémes, 
dans  uncourt  avertissement,  qu’ils  renonçaient  à y join- 
dre aucun  texte  explicatif.  En  effet,  l’Académie  royale 
Herculanienne,  consultée  sur  ce  point,  avait  déclaré  qu’il 
serait  superflu  et  même  puéril  d’appliquer  à ces  peintures 


(1)  Vossius,  in  Lacus;  Isidor.,  XIX, 
22. 

(2)  GU  Ornati  delle pareil  ed  i Pa- 
vimenti  delle  stanze  dell’  antica  Poni^ 
pci  ^ incisi  in  /"rt/HC.  lN.n|)oli  , tltïl.a 


stamperia  regaie,  1796. 

(3)  Allas  de  100  planches,  publié 
par  l’Académie  de  Naples  en  1808  ; 
mentionné  par  Mazois  dans  ses  Rui- 
nes de  Pompci,  paî  t.  Il,  p.  6'A* 
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imirales  le  luxe  de  recherches  érudites  et  de  profondes 
dissertations,  dont  elle  avait  si  heureusement  enrichi  les 
autres  monuments  des  villes  ensevelies. 

Cette  décision,  nous  osons  le  dire,  a été  également  fa- 
tale aux  progrès  de  l’archéologie  et  àceux  de  l’esthétique  : 
de  l’archéologie,  car,  outre  les  tableaux  du  centre  de  ces 
fresques  qui  sont  publiés  et  expliqués  séparément,  quel- 
ques-uns de  leurs  détails  auraient  pu  suggérer  des  obser- 
vations que  personne  ne  fera  comme  ces  savants  les  au- 
raient faites , c’est-à-dire  avec  la  même  conscience  et  les 
mêmes  lumières;  de  l’esthétique,  car  un  des  premiers  mé- 
rites de  ces  peintures  réside  dans  le  choix  des  couleurs, 
dans  l’harmonie  et  quelquefois  dans  le  contraste  des 
teintes,  et  il  aurait  fallu  que  la  gravure,  inhabile  à rendre 
ces  effets,  même  par  le  clair-obscur,  fût  accompagnée  au 
moins  d’une  notice  qui  les  indiquât  à l’artiste  : en  outre, 
beaucoup  d’objets,  dessinés  en  petit,  gagnent  infiniment 
en  clarté,  s’ils  sont  décrits,  expliqués  ou  seidement  nom- 
més avec  précision  par  un  écrivain  qui  ait  eu  occasion 
de  les  voir  dans  toute  leur  grandeur  sur  la  peinture  ori- 
ginale. C’est  même  cette  dernière  considération  qui  a 
souvent  rendu  nos  explications  plus  longues  et  plus 
minutieuses  que  ne  l’auraient  désiré  peut-être  des  lec- 
teurs habitués  à des  jouissances  exclusivement  littéraires  : 
nous  n’avons  jamais  perdu  de  vue  que  nous  nous  devons 
plus  encore  à l’artiste  qu’à  l’homme  du  monde,  et  que, 
s’il  est  bon  de  nous  rendre  agréables  à celui-ci,  il  im- 
porte avant  tout  d’être  utiles  au  premier. 
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Or  cetle  double  série  de  travaux  également  inté- 
ressants que  nous  venons  d’indicjuer,  cette  double  tâche 
(in’ont  repoussée  les  archéologues,  les  écrivains  de  l’A- 
eadémie  de  Naples,  nul  aujourd’hui  ne  peut  seulement 
l’essayer  en  leur  place  : l’heure  de  la  description  a passé 
quand  le  sujet  a péri.  Que  de  fois  ainsi  des  parents,  des 
amis  ont  regretté  de  ne  point  avoir  profité  des  instants 
d’une  vie  éphémère  pour  immortaliser  les  traits  chéris 
de  l’être  (|u’ils  regrettent!  A peine  ces  fresques  magni- 
fiques étaient-elles  exposées  au  contact  de  l’air,  qu’aus- 
sitôt  a commencé  le  lent  et  incessant  travail  de  décom- 
position qui  devait  les  anéantir.  Bien  plus,  l’incurie  de 
1 homme  s’est  jointe  aux  efforts  de  la  nature  , et  des  par- 
ties excavées  ont  étécomblées  à mesure  qu’on  en  déblayait 
de  nouvelles,  et  parce  qu’on  ne  savait  oii  porter  ces  amas 
de  cendres  : on  a répété  à Pompéi  ce  qui  s’était  passé 
au  palais  de  Titus  (i). 

Ainsi,  de  la  plupart  de  ces  chefs  d’œuvre  de  goût, 
d esprit  et  de  fantaisie,  de  ces  grandes  pages  d’archi- 
tecture et  de  dessin,  il  ji’existe  plus  en  réalité  que 
les  fragments  (pii  ont  été  détachés,  sciés  et  transportés 
au  musée,  c’est-à-dire,  les  petits  cadres  faisant  tableau 
(jue  nous  avons  décrits  dans  les  autres  séries  de  cet 
ouvrage.  Nul  ne  nous  dira  plus  maintenant  si  cette  ten- 
ture était  de  pourpre,  si  cette  frise  était  peinte  avec  l’azur 
vestorien  ; si  ces  ornements  et  ces  vases  étaient  d’or. 


(ij  \oj.  Pcirilurcs\  4^ pl.  îi. 
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d argent  OU  de  inarl)re;  si  eet  animal  fantastique  était 
peint  en  camaïeu  ou  des  couleurs  naturelles;  si  enfin, 
dans  l’original,  un  œil  exercé  ne  distinguait  pas  mieux  la 
forme  de  ce  contour  indécis,  l’espèce  de  cette  fleur,  ou 
cet  oiseau  mal  indiqué.  Les  décora tionsdes  appartements 
de  Pompéi  pourraient  à peine,  et  seulement  en  partie, 
être  exhumées  de  nouveau,  à grands  frais  et  pourquelques 
jours,  après  quoi  elles  périraient  pour  jamais.  Jusque-là, 
elles  n’existent  plus  que  dans  les  recueils  que  nous  avons 
désignés,  et  enfin  dans  le  nôtre,  oii  nous  les  reproduisons 
non  pas  peut-être  telles  qu’elles  étaient  absolument,  mais 
telles  qu’on  les  a vues  et  comprises  dans  les  dernières 
années  du  siècle  précédent  et  les  premières  de  celui-ci. 

Les  peintres  qui  voudront  restituer  ces  fresques  avec 
leurs  couleurs,  pourront  néanmoins  obtenir  quelque 
succès,  en  suivant  les  indications  que  nous  donnerons 
plus  loin  sur  les  panneaux  les  plus  sombres  et  sur  ceux 
qui  n’ont  qu’une  teinte  claire  : ils  mettront  surtout  dans 
le  bas  des  lambris,  et  dans  quelques  cadres,  ces  grandes 
masses  noires,  qui  devaient  empêcher  le  papillotage 
des  endroits  brillants,  et  donner  aux  appartements  de 
l’ombre  et  de  la  fraîcheur.  Quant  aux  couleurs  elles 
mêmes,  ils  pourront  se  guider  sur  des  probabilités  et  des 
analogies,  en  consultant  ce  que  nous  avons  dit  des  fres- 
ques qui  existent  encore  et  qui  ont  été  récemment  dé- 
couvertes : nous  leur  recommandons  surtout  les  pein- 
t lires  entièrement  inédites,  gravées  pour  la  première  fois 
dans  notre  ouvrage  d’après  des  dessins  enluminés  en 
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j)iés(MH‘e  (les  modèles  (i).  H faudra  que  le  eolorisle 
imite  la  d istributiondes  teintes  diverses,  non-seulement 
dans  les  différents  cadres  et  panneaux,  mais  quelquefois 
meme  dans  les  petits  compartiments  irrégidiers  formés 
par  les  rinceaux  et  les  baguettes  qui  s’entre-croisent  ; il 
évitera  les  nuances  louches  et  ambiguës,  proscrites  dans 
un  pays  aimé  du  soleil;  il  n’oubliera  pas,  enfin,  la  dé- 
gradation des  teintes  suivant  les  lois  de  la  perspective 
aérienne,  dégradation  que  les  anciens  respectaient  plus 
soigneusement  peut-être  que  les  règles  de  la  perspective 
linéaire  : cette  dernière  observation  devient  de  la  plus 
haute  importance,  dans  ces  compositions  arcliitectoni- 
qiies,  disposées  sur  plusieurs  plans,  avec  des  échappées 
de  vue  irrégidières,  destinées  à donner  plus  d’espace  et 
j)!us  d’air  à l’appartement. 

Quant  aux  accessoires , aux  attributs  qui  réclame- 
raient quelque  indication  fondée  sur  l’archéologie,  la 
mythologie  ou  l’iiistoire,  nous  allons  tenter  de  suppléer 
au  silence  des  doctes  académiciens,  en  parcourant  toute 
ct'tte  suite  de  peintures  et  en  nous  arrêtant  sur  les 
points  qui  offrent  quelque  intérêt. 

Nous  devons  préciser  d’abord  le  sens  de  cette  déno- 
mination, maison  de  campagne  ou  pseicdo-urhana,  qui 
a été  appliquée  à toutes  les  planches  de  cette  catégorie. 
Ce  nom  indique  une  maison  située  sur  la  voie  des  ^lom- 
beaux,  maison  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  dans 


(ï)  Vov,  Pf/Tiian's,  sci  ir  , pl.  36,  5a,  5/|  c‘l  55  ; < t série,  les  tleniiercs. 
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lin  autre  endroit  (i).  Cet  édifice,  ijiie  Millin  a cru  être  la 
villa  d’Arius  Dionièdes,  parce  que  le  tombeau  de  ce  Pom- 
péien était  bâti  tout  en  face,  est  appelé  par  Mazois  (2), 
pseudü-urbana,  c’est-à-dire  maison  de  campagne,  ou 
partie  d’une  maison  de  campagne,  qui  imite  l’élégance 
d’une  maison  de  ville  (3);  et  ce  savant  architecte  pense 
qu’elle  a été  trouvée  en  1768.  Un  autre  historien  de 
Pompéi  (4)  l’appelle  suburhanaj  ce  qui  vent  dire  sim- 
plement maison  du  faubourg  (5),  et  ne  fait  pas  remonter 
cette  découverte  au-delà  de  1776  ; il  est  vrai  que  ce  der- 
nieranteur  semble  confondre  quelquefois  cette  première 
maisonavec  uneaulre  habitation  située  sur  le  même  côté 
de  la  voie  des  Tombeaux,  que  dans  son  plan  il  appelle 
également  (6),  et  qui  est  connue  sous  le  nom 

de  villa  de  Cicéron.  Les  recherches,  l’exactitude  habi- 
tuelle et  le  talent  consciencieux  de  Mazois  nous  feraient 
pencher  vers  son  opinion,  quand  même  elle  ne  serait 
point  confirmée  par  l’Académie  d’Herculanum.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  plupart  des  planches  que  nous  donnons 
ici  paraissentavoirété  trouvées  dans  cet  édifice,  construit 
avecgoiit,  brillamment  orné,  et  dans  lequel  on  a rencon- 
tré une  foule  d’objets  d’art  très-précieux.  M possédait  un 
grand  nombre  de  salles  et  de  galeries,  comme  on  peut  le 


(1)  Voy.  Mosaïques,  pl.  i à 12. 

(2)  Ruines  de  Pompéi,  II®  part., 

pl.  47. 

(3)  Vilruv.,  VI,  8. 

(4'i  W.  Gell,  Pompeiana,  F®  par- 
F®  Série.  — Peintures. 


tie,  p.  pj. 

(5)  Ulpian.,  Dig.,  XLIX,  4,  i. 

(6)  W.  Gdl,  Pompeiana,  F®  par- 
tie, pl.  2. 
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voir  par  le  j)lan  et  les  coupes  de  Mazols  : en  outrer 
comme  il  occupait  un  terrain  inégal,  sous  l’étage  élevé 
au  niveau  de  la  voie  des  Tombes,  on  en  avait  pratifjué 
un  autre  qui  formait  d’abord  comme  les  souterrains  de 
celui-ci,  mais  qui  ensuite  s’ouvrait  par  derrière,  sur  la 
terrasse  du  jardin,  comme  un  rez-de-chaussée,  tandis 
que  la  suite  des  appartements  du  devant  formait  de  ce 
côté  un  premier  étage.  Le  jardin  lui-même,  dans  lequel 
envoyait  un  bassin  et  un  petit  temple,  et  qui  était  en- 
touré d’un  portique,  se  trouvait  encore  plus  bas.  D’a- 
près ces  indications,  on  ne  s’étonnera  plus  que  toutes 
les  frescpies  rassemblées  ici  aient  décoré  les  vastes  et 
nombreux  appartements  de  cette  villa  pseudo-urbana  : 
si  quelques-unes  n’appartiennent  point  à cet  édifice,  elles 
ont  du  être  trouvées  en  différents  endroits  de  la  ville 
qu’il  serait  inqiossible  de  désigner  aujourd’hui. 

Dans  la  planche  64-65,  on  remarque  la  bizarrerie  de 
la  corniche,  dont  le  fond  est  sombre  avec  quelques  or- 
nements plus  clairs  ; on  admire  la  multiplicité  des  sujets 
que  renferme  cet  entablement,  marqué  d’avance  au  coin 
de  l’époque  moderne  qu’on  appelle  renaissance;  on  est 
charméde  la  grâce  des  petites  bacchantesqui  font  roffice 
de  cariatides.  Le  sotdiassement  est  très-obscur  ; mais  la 
tenture  du  milieu  est  blanche  comme  tous  les  dessus  : le 
centre  présente  un  poète  ou  un  pédagogue  avec  son  au- 
ditoire et  sa  boîte  de  manuscrits,  sujet  qui  a déjà  été 
donné  dans  les  tableaux.  Une  forêt  de  petites  colonnes 
forme  un  demi-cercle  derrière  la  tenture,  etdes  animaux 
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pygmées,  chèvre,  mulet,  lézard  et  tortue,  que  le  caprice 
du  peintre  a placés  sur  le  premier  plan,  font  encore 
mieux  ressortir  la  gracilité  et  l’élévationdes  colonnettes. 
Kt  remarquez  bien  que  si  la  hauteur  excessive  des  co- 
lonnes est  un  défaut  choquant  pour  nos  yeux,  cela  tient 
uniquement  aux  habitudes  en  vertu  desquelles  nous  ap- 
précions le  poids  des  voûtes  et  des  plafonds,  et  la  résis- 
tance des  matériaux  qui  forment  les  supports.  Rendez 
les  plafonds  très-légers,  comme  les  supposent  les  déco- 
rateurs permpéiens,  et  l’on  s’habituera  aux  colonnes  grê- 
les ; employez  des  matériaux  plus  résistants  pour  celles- 
ci,  et  l’on  ne  s’étonnera  plus  de  leur  peu  d’épaisseur. 
Sous  ce  rapport,  les  peintures  murales  offriront  d’ex- 
cellents modèles  pour  les  constructions  de  fei',  qui  tôt 
ou  tard  feront  une  révolution  dans  l’architecture.  Un 
philosophe  moderne,  dont  le  système  hardi  tend  à re- 
nouveler tous  les  arts  aussi  bien  que  toutes  les  sciences 
humaines,  l’illustre  Fourier,  conjecture  qu’on  ne  tardera 
guère  à employer  ce  qu’il  appelle  l’ordre  duodénal  et 
mêmedesordressupérieurs, c’est-à-dire  des  colonnesqni 
auront  douze  diamètres  et  plus  encore  de  hauteur  (i). 

Dans  la  soixante-dixième,  on  ob.serve  pour  la  pre- 
mière fois  l’emploi  de  bouquets  de  plumes  ou  de  palmes 
au  sommet  d’une  colonnette  de  feuillages.  Dans  un 
montant  noir,  et  sur  un  fond  très-pâle,  le  fragment  in- 
férieur offre  des  palmettes  d’un  effet  assez  neuf. 


(y)  Tl  tiilé  d' association  donieatique  agricole , soiimuiire,  I,  8. 
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Quelques  plarulies,  eonirne  les  numéros  G3,  71,  80- 
81, 82  8 ) et  87-88,  offieiit  un  tracé  du  profil  de  la  cor- 
uiclie,  qui  était  eu  stuc  et  portait  un  léger  relief. 

Fies  portes  que  l’oii  voit,  percées  dans  le  mur  et  indi- 
(|uées  aux  planches  71,  74-7^  et  89-90,  ainsi  que  les  pe- 
tites fenêtres  de  la  planche  85-8(),  indicpient,  selon 
quelques  critiques,  un  changement  de  distribution  fait 
dans  la  maison,  postérieurement  à la  peinture  murale^ 
et  peut-être  après  le  premier  tremblement  de  terre  rpii 
ébranla  les  édifices  de  Pouq:)éi;  d’autres,  considérant  la 
régularité  de  l’encadrement  de  ces  ouvertures,  pensent 
(péelles  ont  été  laissées  dans  l’œuvre  lors  de  la  constriic- 
tionde  l’édifice,  f^es  anciens  étaient,  en  effet,  assez  en- 
nen>isdetout  soin  minutieux  pour  que  le  décorateur  ne 
songeât  pas  toujours  à mettre  son  dessind’accord  avec  la 
disposition  des  jours  et  des  entrées  de  l’appartement. 
I.es  deux  opinions  peuvent  se  concilier  : peut-être,  dans 
certains  édifices  y a-t-il  eu  changement;  dans  d’autres, 
]>eut-être  voit-on  seulement  absence  de  précautions  , 
comme  on  le  voit  aux  planches  77-78  et  82-80,  où  rien 
n’empêche  de  croire  que  la  porte  a été  percée  ainsi  de 
première  intention.  Mais,  à coup  sûr,  il  ne  faut  pas  ac- 
cuser les  directeurs  des  fouilles  d’avoir  commis  ces  muti- 
lations : il  est  bien  évident  que  la  pièce  de  bois,  qui  avait 
été  placée  en  guise  d’architrave  pour  soutenir  les  vous- 
soirs,  a été  carbonisée  par  la  chaleur  de  l’éruption,  et 
détruite  par  le  temps;  et  si,  dans  les  parties  voisines  du 
chambranle,  le  stuc  a été  détruit,  il  faut  l’attribuer  à la 
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même  cause,  c’est-à-dire,  à la  combuslion  de  la  porte, 
et  quelquefois  à ce  qu’il  était  d’uiie  application  plus  ré- 
cente que  l’enduit  du  reste  du  tuur. 

Les  colonnettes  ioniques  et  composites  de  la  planche 
y3  méritent  une  attention  particulière,  à cause  de  leurs 
heureuses  proportions.  Cette  fresque  et  la  suivante,  dont 
le  fond  est  d’une  couleur  très-obscure,  proviennent  sans 
doute  du  même  appartement  il  ya  beaucoup  d’analogie 
dans  les  ornements;  et  l’on  reconnaît,  dans  les  cartouches 
du  milieu  des  panneaux,  deux  chars  de  Diane  et  d’Apol- 
lon qui  font  pendant,  et  dont  nous  donnons  ailleurs  la 
gravure  (i). 

Les  plantes  qui  sont  peintes  de  leurs  couleurs  natu- 
relles, à la  partie  inférieure  du  lambris  (pl.  76),  sont 
toujours  sur  fond  noir,  bien  cpie  tout  le  reste  soit  très- 
clair;  et  il  faut  remarquer  que,  dans  lecavædium  des 
maisons  pompéiennes,  on  plaçait  ordinairement  devant 
ce  lambris  des  caisses  de  fleurs  et  d’arbustes  véritables, 
qui  s’accordaient  très-bien  avec  cette  peinture. 

Les  deux  tiges  supportant  des  aigles  et  ornées  de  daii- 
phins  et  de  murènes  donnent  un  cachet  particulier  a la 
décoration  suivante,  qui  est  presque  semblable,  said  la 
voûte,  à la  soixante-troisième,  et  qui  sans  doute  vient  du 
même  appartement  de  l’étage  inférieur  : à (pielques  attri- 
buts bachiques  se  mêle  une  intention  [)lus  noble,  qui  se 
montre  encore  dans  lesbucranes  et  les  diadèmes  de  perles 


(i)  Voyéz  lu  (leuxiùiiif  série  tk'S  l’i'iiilurvs,  pl.  yj. 
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(Je  la  eorniclie.  Le  trèHe  de  la  moulure  de  la  voûte  est 
une  feuille  aussi  rare  dans  rornementation  antique, 
qn’elleest  commune  dans  celle  du  moyen  âge.  Ces  deux. 
Iresques  n’ont  aucune  teinte  foncée,  sauf  la  corniche  : le 
lambris  est  noir. 

Le  fragment  du  bas  de  cette  même  planche  a été 
trouvé  à Civita,  en  i yG4  : la  partie  supérieure  est  un  fond 
jaune.  La  bande  du  dessus  est  blanche;  le  carré  est  par- 
tagé par  deux  diagonales  en  quatre  compartiments,  dont 
deux  blancs  et  deux  noirs  : vient  ensuite  une  bande 
noire,  puis  une  blanche;  les  deux  oiseaux  sont  peints 
au  naturel  sur  un  fond  noir;  puis  il  y a encore  une 
bande  blanche  et  une  noire.  La  tête  de  femme,  placée 
sur  un  rond  à fond  blanc  au  milieu  d’un  carré  grisâtre, 
est  peinte  de  manière  à imiter  un  camée  du  genre  appelé 
corneola[\).  I^es  guirlandes  sont  vertes.  A l’extrémité 
de  gauche,  on  voit  encore  nne  tête  de  profd,  peinte 
d’une  teinte  obscure  sur  un  fond  jaune  clair,  peut-être 
à l’imitation  d’une  taplsseiie  au  métier,  comme  on  l’a 
déjà  vu  ailleurs.  La  tête  du  milieu,  d’un  coloris  très-vif, 
est  peinte  sur  un  fond  d’un  jaune  plus  sombre. 

lia  déeoralion  80-81,  qui  est  d’une  grande  élégance, 
réunit  les  attributs  de  [)lusieurs  divinités  et  une  foule  d’ac- 
cessoires gracieux  : ce  sont  des  aigles  sur  des  globes,  em- 
blèmes de  Jiqjiter,  le  paon  junonien,  les  oscilla  (2)  ou 

(i)  Mus.  Odescalch.,  Præf.,  § 8 et 
'23;  IlodiL',,  XVlf,  lo, 


[■i)  Virg.,  Æn.,  XII,  Go3. 
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t'inblèmes  (le  Bacelms  suspendus  aux  [)laronds,  trois  pe- 
tits cadres  représentant  un  coqavec  des  vases,  prix  d’un 
combat,  un  paysage  et  une  sitograpbie  ; enfin,  deüx  jolies 
petites  constructions  à trois  étages  et  à deux  rang  super- 
posés de  Oolonnes  ioni(]ues  de  teinte  moyenne  sur  un 
fond  clair.  Le  zoophore  du  premier  étage  est  orné  de 
bucranes  (]ui  indiquent  un  temple. 

La  planche  suivante  est  remarcpiable  par  une  guii-^- 
lande  composée  de  feuilles  de  chêne  mises  bout  à bout^ 
attribut  deJupiter,  comme  l’aigle  qui  plane  aumilieu  du 
petit  cadre  d^en  haut  et  le  cygne  du  lambris  inférieur. 

La  vignette  de  cette  même  planche  est  une  fresque 
trouvée  à Civita  : le  petit  génie  muni  d’un  pédum,  d’un 
stylet  et  de  deux  ailes  de  papillon,  rappelle  la  fable  de 
Psyché  (i);  ce  sont  de  pareilles  ailes  que  Platon  donne 
aux  âmes  (2). 

La  décoration,  (ie  couleurs  assez  foncées,  du  numéro 
84,  appartientau  portique  du  jardin  : elle  est  percée  d’un 
dégagement  donnant  dans  unechambre  voisine,  àlaquelle 
on  montepar  quatre  marches,  etcpiiest  peinte  également 
à fresque. Lesdégradations  de  l’enduit  laissent  apercevoir 
Vopus  reticuLatum  du  mur  et  les  voussoirs  du  dessus  de 
la  porte. 

Dans  la  planche  suivante,  il  n’y  a de  noir  que  les  trois 
cadres,  et  seulement  la  bande  inférieure  du  lambris. 

Le  numéro  87-88  offre  une  vue  du  côté  le  plus  étroit 


(1)  S[j()ii.,  MisccU.  cru(L  Ant.y  7. 


(2I  Sj  a:ili.  ;ul  Cœs.^  p.  14  et  8i. 
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d’une  sjille  : tontes  les  couleurs  en  sont  foncées,  mais  le 
lambris  n’est  pas  noir. 

Knfin,  dans  la  planche  89-90,  qui  provient  du  portî* 
(pieeiivironnant  le  jardin,  on  observenn  désordre  com- 
plet, une  absence  de  symétrie  choquante  entre  la  frise 
et  l’étage  supérieur,  entre  celui-ci  et  le  dessous,  entre 
ce  dernier  et  le  lambris  inférieur  : une  grande  ouverture 
j)ratiquée  au  milieu  est  sans  rapport  aucun  avec  la 
peinture,  et  pourtant  l’artiste  primitif  semble  en  avoir 
ménagé  le  cadre,  ou  bien  un  second  artiste  Fa  raccordé. 
Ce  désordre  a pu  passer  autrefois  pour  de  la  variété; 
mais,  à coup  sur,  ce  n’est  point  la  variété  dans  l’unité, 
et  par  conséquent  ce  n’est  point  le  beau.  Nous  ne  recom- 
inanderions  pas  aux  modernes  l’imitation  de  ce  morceau  ; 
car  les  anciens  se  sont  trompés  aussi  quelquefois  : 


Lorsque  sur  titi  modèle  on  prétend  se  l'éj^Ier, 

L’est  (var  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  ressembler, 

PLANCHR  91, 

îdt  peinture  murale  qui  fait  l’objet  de  cette  planche 
provient  de  fouilles  beaucoup  plus  nouvelles  que  les  pré- 
cédentes; la  disposition  en  est  fort  bien  entendue.  Elle 
se  distingue  |3ar  l’abondance  et  la  variété  des  feuillages, 
tous  peints  au  naturel,  qui  suivent  les  lignes  de  la  dé- 
coration ou  qui  ornent  les  encadrements:  ce  sont  d’é- 
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paisses  guirlandesdelaurierdaris  lehant,  puisdes  feuilles 
du  même  arbre  assemblées  trois  à trois  et  ensuite  deux 
à deux,  et  enfin  des  festons  de  pampre  : ces  feuillages 
divers,  le  rhyton  et  le  cymbalum  suspendu,  ainsi  que 
la  figure  de  griffon,  semblent  indiquer  que  la  salle  était 
placée  sous  les  auspices  de  Bacchus  et  d’Apollon.  Il  faut 
observer  que,  dans  un  grand  nombre  de  ces  décorations, 
l’étage  inférieur  est  présenté  par  la  perspective  aérienne 
, comme  plus  rapproché  du  spectateur  que  les  étages  ou 
l’étage  de  dessus  : ainsi,  l’appartement  semble  entouré 
d’uneespèce  de  paravent  qui  s’élève  à peu  près  à hauteur 
d’homme,  tandis  que  l’air  d’un  appartement  plus  vaste 
ou  même  l’air  extérieur  paraît  circuler  librement  dans  le 
haut  : tel  est  le  pouvoir  de  l’imagination  sur  les. sens, 
quecetartifice  du  décorateurpouvaittromperlesconvives 
et  leur  procurer  une  fraîcheur  illusoire.  Un  effet  analogue 
s’observe  dans  nos  salles  à manger,  que  l’on  peint  en 
‘marbre  ou  que  l’on  revêt  d’un  papier  marbré;  ainsi 
encore  la  vue  d’un  costume  léger  en  apparence  cause 
un  sentiment  de  froid  pénible  en  hiver,  de  douce  fraî- 
cheur en  été. 

La  vignette  représente  un  fragment  de  grotesques  tel 
qu’on  en  a trouvé  aux  thermes  de  Titus,  grotesques  dont 
nous  parlerons  plus  loin  avec  quelque  détail  (i).  Nous 
^devons  rappeler  dès  à «présent  que  Morto  deFeltri,  le 
premier,  sut  reproduire  exactement  les  rinceaux  antiques 

(i)  Peintures,  4®  série,  pl.'  3i . 

e®  Série.  — Peintures,  IG 


V/S, 
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(lu  genre  de  ceux-ci  (i).  Ce  fut  après  lui  seulement  que 
Raphaël  put  confier  à Giovanni  d’Udine  la  direction  de 
ces  ornements  pour  les  loges  du  Vatican,  d’où  la  mode 
s’en  est  répandue  dans  tout  le  monde  civilisé  (2).  Nous 
rappelons  encore  que  c’est  aux  grottes  que  formait  le 
palais  de  Titus  qu’est  due  l’origine  du  mot  grotesque, 
grottesche^  et  nullement,  comme  l’a  prétendu  un  auteur 
italien  (3),  à ce  que  ces  décorations  représentaient  sou- 
vent des  espèces  d’hiéroglyphes  ou  d’énigmes  (xpuTurucov, 

xpj(poç). 

Une  belle  figure  de  Pan  occupe  le  milieu  de  cette 
frise. 


PLANCHE  92. 


Cette  fresque  a été  trouvée  dans  un  édifice  appelé,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  la  Maison  des  Vestajes.  C’est  un 
monochrome  d’un  dessin  correct,  quoique  beaucoup 
plus  vague  que  la  gravure  au  trait  ne  l’a  pu  représenter. 
Quelques  critiques  ont  pensé  (4)  que  les  personnages 
qu’on  y voit  sont  des  acteurs  tragiques,  et  que  cette 
vaste  fabrique  est  une  scène  théâtrale  : un  seul  coup 

(1)  Vasari,  tom.  II,  p.  Sao.  (3)  Lomazzo,  r/art.  (F  e II’  a rte  délia 

(i)  Vasai'i,  t.  III,  45,  46  et  179;  pin.,  40. 

Borghini,  Riposo,  p,  5g4  ; Milizia,  (4)  W.  Gell,  Pompeiana , 1817- 

Mcmorie  degli  architetti , p.  82;  Or-  p* 

tig.,  Vitruv.,  p.  96. 
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d’œil  jeté  sur  la  décoration  scénique  des  théâtres  d’Her- 
culanum  et  de  Pompéi  (i)  suffit  pour  voir  que  cette 
décoration  consiste  dans  une  façade  plate  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  les  ailes  et  les  galeries  avancées  que 
l’on  remarque  ici  : le  manque  de  profondeur  du  pro- 
scénium  antique,  c’est-à-dire,  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  proprement  le  théâtre  ou  la  scène,  n’aurait 
jamais  permis  de  pareils  développements  architectoni- 
ques. Notre  composition  est  formée  d’un  fronton  et  de 
deux  portiques,  supportés  par  des  colonnes  à chapiteau 
composite  et  à petite  base  ronde  ; plus,  deux  rangs  isolés 
de  colonnes  minces  à chapiteau  ionique,  et  à basefeuil- 
lée,  qui  supportent  deux  aigles,  indiquant  peut-être  un 
temple  de  Jupiter.  La  disposition  inversementsymétrique 
de  toutes  ces  parties  de  l’édifice  était-elle  quelquefois 
adoptée  dans  la  réalité.^  Nous  n’oserions  l’affirmer  ; et 
aucun  exemple  d’édifice  antique  n’a  montré  jusqu’ici 
un  arrangement  pareil.  Quant  à ces  rangées  de  colonnes 
sans  utilité  apparente,  il  est  plus  probable  qu’elles  n’é- 
taient point  proscrites  des  édifices  somptueux  du  temps 
de  l’empire;  les  théories  sacrées  avaient  besoin  de  ces 
espèces  de  jalons  pour  enrouler  et  dérouler  leur  marche 
sinueuse.  On  peut  donc  considérer  cette  peinture  comme 
offrant  quelques  indications  précieuses  pour  la  restau- 
ration des  édifices  antiques.  Le  lointain  montre  aussi 
quel  pouvait  être  l’aspect  de  certaines  villes  de  l’Italie. 

{k)  Rui/ies  de  Pompéi,  toin,  IV,  par  L.  Barré. 
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liCS  deux  carintides-liermès  placées  sur  les  côtés  re- 
[)rés, entent  sans doute  deux  poètes  célèbres,  avec  la  lyre 
et  le  plecirnni.  li’un  tient  une  cithare  à trois  coides  seii-r 
lement,  et  un  bâton  pastoral  est  attaché  à la  ^aîne  de 
l’hertuès;  la  figure  et  la  collTure  ont  quelque  eliose  d’é^ 
gyptien  • t.‘’est  sans  doute  un  poète  pastoral  des  teiiqis 
primitifs;  peut-être  le  Thrace  Orphée,  qui  visita  les 
bords  du  Nil .1 /instrument  du  second  a un  plus  grand 
nombre  de  cordes;  son  attribut  est  un  flambeau;  il  est 
coiffé  à la  phry  gienne  ; c’est  un  poète  pins  moderne,  et 
d’un  genre  plus  élevé;  le  flambeau  indique  le  feu  de 
f ode  oii  delà  poésie  épique.  Nous  n’osons  cependant 
point  songer  sérieusement  à Homère  le  Méonide,  ni  au 
dieu  des  vers  et  du  jour  : c’eût  été  un  égal  sacrifége  de 
placer  Tun  ou  l’autre  dans  cette  position,  qui  était  une 
flétrissure  (i).  Peut-être  faut-il  voir  dans  ruiiTliéocrite, 
qui  vécut  à la  cour  des  Ptolémées;  dans  l’autre,  le  chan- 
tre d’Énée  : l’irrévérence  serait  moins  grave;  mais  ce  ne 
sont  encore  que  des  conjectures. 

PLACSXHES  93  cà  98. 

Cette  peinture  murale  et  ces  trois  plafonds  sont  en-' 
coretirés  de  la  collection  que  nous  avons  mentionnée 
tout  à l’heure  (2),  et  proviennent  de  la  villa  pseudo- 


(i)  Vi'ni\ I,  1,. 


('4)  Voy.  ci-dessus,  p.  108. 
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urbana  dn  champ  des  tombeaux.  Les  fleurs,  les  oiseaux, 
les  papillons,  qui  forment,  dans  le  bas  de  la  première, 
une  espèce  de  viridarium,  sont  dessinés  avec  beaucoup 
de  soin  : tout  cela  était  peint  sur  fond  noir  et  colorié  avec 
beaucoupd’éclat;  les  barreaux  du  treillage  étaient  verts; 
les  deux  pilastres,  d’une  teinte  assez  claire,  laissent  entre 
eux  une  des  ouvertures  du  portique  qui  entourait  le 
jardin  du  côté  de  l’habitation.  On  remarque  encore  un 
manque  de  symétrie  dans  la  partie  placée  au-dessus  de 
la  corniche;  les  trous  du  mur  d’en  haut  sont  les  ouver- 
tures ou  opes  (durai)  dans  lesquelles  étaient  fixées  les 
solives  du  toit. 

Les  plafonds  appartiennent  à trois  voûtes  surbaissées 
de  l’étaee  inférieur  : le  deuxième  est  d’une  teinte  obs- 

O 

cure;  le  premier  et  le  troisième  sont  peints  sur  un  fond 
blanc,  ou  au  moins  sur  un  fond  de  teinte  très-claire: 

PLANCHES  99  et  100. 

lia  décoration  quenous  donnonsici,  et  qui  est  unedes 
plus  compliquées  de  toute  la  collection,  doit  être  com- 
plétée par  la  pensée,  en  répétant  symétriquement  à gau- 
che toute  la  partie  de  droite  : ainsi,  elle  occupait  tout  un 
côté  d’un  appartement.  Elle  a été  donnée  par  l’architecte 
Mazois,  qui  l’a  extraite  lui-même  du  second  recueil  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  n’a  point  jugé  à propos  de  l’ac- 
compagnerd’une  description.il  n’y  a donc  aucunmoyen 


126 


PEINTURKS 


(l’en  eoniiaître  les  conlenrs  ; seulement  la  gravure,  (?tant 
ombrt^e,  incJique  le  degré  d’obsenrité  des  teintes.  ï.e 
lambris  inférieur,  jusqu’à,  la  moitié  de  la  hauteur  du 
piédestal  de  la  colonnette,  est  noir,  sauf  les  bandes  qui 
le  divisent  en  compartiments;  le  fond  delà  tenture  du 
milieu  est  d’un  degré  moins  sombre,  comme  les  deux 
segments  de  cercle  de  la  frise  du  haut,  et  comme  un  petit 
rectangle  qui  se  trouve  vers  le  bas  du  montant  décoré  de 
dauphins,  griffons  et  hi[)pocampes.  Les  segments  de 
cercle  des  côtés  de  ce  montant  et  la  plupart  de  ses  orne- 
ments sont  d’une  teinte  moins  sombre  encore  d’un  de- 
gré, ainsi  que  le  dessus  et  le  dessous  des  trois  tentures  , 
le  carré  oii  l’on  voit  un  satyre  , les  compartiments  dessi- 
nés dans  le  haut  par  la  branche  de  vigne,  et  plusieuis 
autres  petites  parties.  Il  n’y  a d’entièrement  blanc  que 
les  deux  tentures  latérales,  qui  portent  un  Génie  avec 
la  corne  d’abondance,  et  tout  le  fond  de  la  frise  du 
haut. 

Cette  indication  de  teintes  nous  a donné  l’occasion 
d’énumérer  j)res(]ue  toutes  les  parties  importantes  de 
cette  composition,  un  peu  bizarre,  maispleine  de  charme. 
Nous  y ferons  remarquer  un  chef-d’œuvre  de  goût,  dans 
les  deux  candélabres  de  la  frise.  Elle  offre  aussi  un  sou  - 
venir  classique,  dans  un  personnage  du  cadre  du  milieu, 
qui  est  détruit  en  partie  : à son  chapeau  d’esclave  , à son 
attitude  pensive,  nous  croyons  reconnaître  Sosie  sortant 
delamaison d’Amphitryon  et  préparant  son fameiix récit 


■ - 
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derrière  la  eolomre  se  trouvait  sans  doute  l’aure  Sosie , 
Mercure,  avec  un  bâton  derrière  le  dos  (i). 

PLANCHES  101  et  102. 

fjes  observations  faites  sur  l’origine  de  la  fresque  préct> 
dente  s’appliquent  également  à celle-ci.  Il  faut  supposer 
que  la  partie  de  gauche,  dans  laquelle  est  un  Génie  por- 
tant des  fruits,  se  répète  symétriquement  à droite.  Les 
parties  noires  sont  ici  les  lambris  inférieurs,  y compris  le 
cadre  dans  lequel  bondit  un  jeune  taureau  , et  la  petite 
frise  où  l’on  voit  deux  taureaux  marins  et  deux  dau- 
phins. C’est  encore  dans  un  panneau  entièrement  noir 
(pje  se  trouve  le  petit  tableau  de  deux  personnages,  un 
homme  et  une  femme,  entourés  de  drjiperies  et  séparés 
parun  poteau.  Il  nous  estimpossiblede déterminer  (pielle 
scène  probablement  comique , quelle  anecdote  ou  quel 
trait  mythologique  a pu  fournir  le  sujet  de  cette  petite 
peinture.  Au-dessus  du  tableau  est  un  plafond  soutenu 
par  deux  colonnes  en  balustres  : sui*  ce  plafond,  devant 
une  tenture  noire  et  sous  une  espèce  de  dais,  se  trouve 
une  femme  assise.  Le  noir  domine  encore  dans  la  petite 
niche  où  se  trouve  une  femme  jouant  du  cymbalum  et 
dans  le  petit  cartouche  au-dessous  du  paysage.  Les  teintes 
les  plus  sombres  après  le  uoir  rejnplissent  (|uel  quescadres 


(i)  Plant.,  Amphitz,^  I,  i. 
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et  quelques  eartouelies.  Regardez  encore  la  perspective 
qui  se  trouve  des  deux  côtés  du  baldaquin,  et,oii  vous 
voyez  un  jeune  homme  qui  lit  : toute  cette  architecture, 
fort  habilement  disposée,  est  peinte  en  clair  obscur, 
avec  des  tons  plus  prononcés. 

Cette  décoration,  non  moins  compliquée  que  la  pré* 
cédente,  paraît  encore  supérieure  à celle-ci  par  la  régu- 
larité et  riieureux  agencement  de  ses  différentes  parties, 
aussi  bien  que  par  la  pureté  du  goût  qui  domine  dans 
chacune  d’elles.  Reproduite  dans  un  édifice  moderne, 
son  effet  serait  certainement  plus  agréable,  et  elle  ob- 
tiendrait plus  sûrement  l’approbation  générale. 

P1.ANGHE  103. 


Nous  avons  peu  de  chose  à dire  de  cette  décoration 
fort  sim  pie  et  de  bon  goût , qui  nous  a été  transmise 
comme  les  précédentes.  Les  deux  petites  colonnes  com- 
posites sont  assez  jolies.  Etrange  rencontre  , et  pur  effet 
<lu  hasard!  on  trouve  des  croix  de  Malte  dans  deux  des 
compartiments.  Il  n’y  a de  blanc  que  les-  trois  bandes 
perpendiculaires  et  la  ligne  horizontale  au-dessous  de  la 
frise;  le  reste  est  d’une  teinte  sombre  assez  uniforme.  Si 
les  deux  peintures  que  nous  venons  de  voir  auparavant 
conviennent  aux  galeries  d’un  palais,  celle-ci  décorerait 
parfaitement  une  salle  à manger. 
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PLANCHE  104. 


La  petite  décoration  qui  occupe  la  partie  supérieure 
de  cette  planche  , fait  partie  de  celles  du  temple  de  Vé- 
nus. On  l’a  trouvée  dans  une  chambre  du  logement  des 
prêtres,  qui  communiquait  directement  avec  l’a réa  du 
temple.  Ce  qu’elle  a de  remarquable,  c’est  le  tableau  du 
milieu  représentant  Bacchus,  qui  s’a[q3uie  d’un  côté  sur 
le  vieux  Silène,  et  qui  de  l’autre  répand  du  vin  sur  la  tête 
d’un  animal.  Ce  tableau  se  trouve  gravé  plus  loin,  sous 
des  dimensions  qui  permettent  d’en  apprécier  le  mérite 
et  d’en  comprendre  les  détails.  Ce  qu’il  y a de  curieux, 
c’est  la  manière  dont  il  était  enchâssé  ici  ; il  paraît  qu’on 
l’avait  déjà  détaché  d’une  autre  muraille,  en  sciant  celle- 
ci,  comme  le  font  les  modernes,  et  qu’on  l’avait  transporté 
dans  le  temple  de  Vénus,  où  on  l’avait  fixé  avec  des 
crampons,  au  milieu  d’une  décoration  faite  pour  cet  ob* 
jet.  Ces  circonstances  nous  prouvent  que,  chez  les  anciens 
déjà,  ce  tableau  était  considéré  comme  un  morceau 
de  prix  : quel  cas  n’en  devons-nous  donc  pas  faire  au- 
jourd’hui ! 

Les  deux  petites  fresques  du  bas  de  la  planche  appar- 
tiennent à la  décoration  du  purgatorium  ou 

pastophorium,  qui  se  trouve  dans  un  angle  del’aréa  d’Isis. 
Le  cerf,  avec  la  palme  et  l’épée,  pourrait  bien  avoir  quel- 
que chose  d’allégorique,  comme  nous  l’avons  remarqué 

l*"®  Série.  — Peintures.  17 
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ailleurs  (i);  peut-être  nous  offre-t-il  un  emblème  de  la 
lâcheté  qui  s’éloigne  à la  fois  du  danger  et  de  la  gloire. 
If  autre  peinture  représente  un  de  ces  sujets  si  communs 
sur  les  murs  de  Pompéi,  une  offrande  aux  Génies  du 
lieu  {‘à). 


PLANCHE  105. 

Cette  charmante  décoration  est  le  cadre  dans  lequel  se 
trouve  enfermé  un  des  meilleurs  tableaux  de  Pompéi , 
celui  que  le  célèbre  Thorwaldsen  ne  pouvait  se  lasser 
d’admirer,  et  qui  a été  copié  par  un  habile  artiste  alle- 
mand, M.  Zahn  , peu  de  jours  après  qu’il  eut  été  décou- 
vert, et  quand  les  variations  atmosphériques  n’en  avaient 
pas  encore  altéré  les  couleurs.  11  représente  Tyndare  et 
liéda  : on  le  trouvera  gravé  plus  loin  (3).  On  voit  aussi 
dans  cette  composition  une  chasse  de  centaures,  qui  sera 
reproduite  ailleurs  sous  des  dimensions  plus  commo- 
des (4).  L’encadrement  est  capricieux  et  compliqué , mais 
d’une  complication  qui  disparaît  un  peu  dans  l’original , 
grâce  à l’éclat  et  à l’harmonie  des  teintes  , et  surtout  à la 
grandeur  des  dimensions  de  l’ensemble;  cet  encadrement 
est  digne  du  tableau  principal.  Les  deux  ouvertures  des 
côtés  laissent  entrevoir  une  vaste  composition  architec- 


[1)  Ruines  de  Pompéi^  tom.  IV,  par  (3)  Peintures^  2®  série,  ))1.  i4o. 

E,  liaiTc.  [Il]  Peintures,  4®  série,  pl.  17. 

(2)  4®  série,  pl,  33. 
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turale,  une  forêt  de  colonnettes,  et  le  bleu  du  ciel  à 
travers  leurs  lignes  effilées  : ces  deux  percées  sont  d’un 
très-bel  effet.  Les  Génies  et  les  nombreux  animaux,  qui 
font  partie  de  la  décoration,  sont  dessinés  avec  beau- 
coup de  goût  : cet  enfant  qui  joue  de  la  double  flûte  est 
accompagné  d^un  autre  enfant  si  petit , que  le  premier 
paraît  un  géant  auprès  du  second.  L’intention  du  peintre 
a sans  doute  été  d’indiquer,  par  cette  supériorité  de 
taille,  une  divinité  : peut-être  le  jeune  Baccbus. 


PLANCHE  106. 


Lorsque  le  fils  de  Marie-Thérèse  visita  les  ruines  de 
Ponipéi,  on  découvrit  en  présence  de  ce  monarque  un 
petit  édifice  qu’on  appela  T^Ê^^aison  de  Joseph  II.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de^Maisbn  àe  Fuscus , à cause 
d’une  inscription  qu’on  y trouva;  une  seconde  inscrip- 
tion , sans  doute  rogatoire , existait  encore  en  partie  : elle 
était  tracée  en  grajides  lettres  rouges  sur  1 un  des  pilas- 
tres de  la  porte, ~~e^  elle  semble  se  rapporter  à cette 
illustre  famille  Tullia,  à la  famille  de  Cicéron,  qui  lui- 
même  vécut  longtemps  à Pompei  : 


Au? 


M.  TVLLIV 
M.  MARCI 
P.  Cl 
MAR.  ML 


C t U , w 


Z.  ••  il  5 


•J 
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Une  petite  chambre  de  la  demeure  dont  il  s’agit  était 
ornée  de  cette  décoration , très-chargée  en  couleurs 
qui  contrastent  fortement  entre  elles.  L’irrégularité  sin- 
gulière qu’on  y remarque,  provient  de  ce  qu’une  des  deuK 
parties,  celle  de  droite,  devait  être  cachée  en  partie  par 
un  lit  ; l’autre  partie  paraissait  alors  isolée  et  symétrique 
en  elle-même.  Cette  chambre  était  occupée  sans  doute 
parle  locataire  de  la  maison  des  Tullius,  par  le  client 
qui  implore  {rogat)  son  noble  patron,  Marcus  Tullius, 
fds  de  Marcus  : et  peut-être  le  grand  Marcus  Tullius  lui- 
même  est-il  entré  dans  cet  appartement  : peut-être  la  voix 
de  l’orateur  romain  a-t-elle  résonné  entre  ces  murailles, 
et  l’œil  d’aigle  du  consul  s’est  arrêté  un  moment  sur  ces 
lignes  et  ces  couleurs. 

La  palmette  largement  développée  que  l’on  voit  au 
bas  de  la  planche  est  tirée  d’une  des  excavations  voisi- 
nes les  plus  récentes;  elle  a quelque  chose  d’encore 
neuf  aujourd’hui,  dans  un  genre  où  toutes  les  combinai- 
sons possibles  semblent  avoir  été  essayées. 

PLANCHE  107. 

La  première  de  ces  deux  peintures  murales  a été  trou- 
vée dans  une  maison  voisine  du  temple  de  la  Fortune 
Tullienne.  Les  couleurs  qui  ysont  employées,  le  noir  et 
le  rouge,  sont  d’un  effet  assez  tranchant,  sans  éblouir 
l’œil  ; à la  partie  supérieure,  on  voit  un  fond  de  ciel.  Les 
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deuxcolonnettes  qui  supportent  un  entablement,  et  dont 
l’une  est  de  ce  côté  de  la  cloison , tandis  que  l’autre  est 
censée  derrière,  dégagent  bien  la  cloison  fictive  du  fond 
de  la  muraille. 

La  seconde  est  une  décoration  de  salle  à manger  : lam- 
bris de  marbre , deux  petits  tableaux  de  nature  morte 
sur  fond  noir,  bordure  noire  autour  de  tous  les  pan- 
neaux : voilà  comme  les  anciens  entendaient  la  sim- 
plicité du  décor.  Nous  avons  vu  comme  ils  en  compre- 
naient le  luxe. 


PLANCHE  108. 


Ceci  est  peint  sur  le  mur  d’une  seconde  chambre  de  la  ( >/• 

. 1 T 1 TT  * • 1?  \ 

maison  de  Joseph  U , aussi  petite  que  1 appartement  ^ 

dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure  (i).  Autant  les  cou- 
leurs de  l’autre  fresque  sont  tranchantes  et  chargée»,  au- 
tant celles-ci  sont  légères  et  pour  ainsi  dire  vaporeuses. 

Ces  festons  et  ces  rinceaux  de  guirlandes  sont  d’un  effet 
très-gracieux.  C’était  une  bonbonnière,  un  véritable 
boudoir,  attenant  à la  chambre  à coucher  du  client  de 
Cicéron;  la  peinture,  à la  place  de  laquelle  nous  avons 
mis  un  petit  paysage,  a été  enlevée  et  placée  au  musée  ; 
on  dit  que  le  sujet  en  était  peu  décent  ; elle  doit  donc  se 

(l)  Pl. 
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trouver  dans  le  Musée  secret.  Visconti  la  désigne  comme 
représentant  Sophonisbe  et  Massinissa. 


FIN  nu  PREMIER  VOLUME  ET  »E  L\  l’’*^  SERIE  UES  PEINTURES. 


ERRATA 


DU  TOME  PREMIER. 


La  planche  29  porte  par  erreur  le  N®  36,  elle  représente  un  portique  avec 
un  arbre  sur  le  devant. 

La  planche  49  est  la  seule  de  la  série  qui  ne  porte  pas  de  numéro,  elle 
représente,  comme  la  planche  48,  des  figures  égyptiennes. 

Page  108,  ligne  8,  lisez,  63  à 90. 

La  planche  108  porte  par  erreur  le  N”  112. 


r*  Série. 


Peintures, 


IS 


SUPPLEMENT 


AUX  ERRATA  DES  DIVERS  VOLUMES 


• POUR  LE  PLACEMENT  DES  GRAVURES. 


I1I«  VOLUME. 

La  planche  121  porte  le  N®  159,  elle  représente  Vénus  pêchant, 

La  planche  122  porte  le  N®  160,  elle  représente  une  Danaé. 

V«  VOLUME.  — 4«  SÉRIE. 

La  planche  46  porte  le  N®  75;  elle  représente  trois  sujets  : celui  du  bas 
est  un  perroquet  attelé  à un  char. 

La  planche  56  porte  le  N“  60,  elle  représente  deux  sujets,  celui  du  haut  est 
inédit;  celui  du  bas,  trois  petits  cadres  contenant  des  oiseaux  et  des  fruits. 


VI*  VOLUME. 


La  planche  24  porte  le  N®  62;  c’est  une  Fortune  sur  un  socle  orné  de 
guirlandes. 


VIP  VOLUME. 

La  planche  36  porte  le  N°  26,  elle  se  compose  de  6 lampes  dont  les  deux 
du  haut  posées  sur  des  lampadaires.  5 
La  planche  57  porte  le  N®  76,  elle  contient  9 lampes;  les  trois  du  haut 
représentent  deux  mains  croisées,  un  mouton  et  un  coq. 


AVIS  AU  RELIEUR 
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